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En classe de Seconde, vous étudierez l’ensemble des textes suivants dans le cadre de l’étude 
de l’œuvre intégrale liée à l’objet d’étude : « Le roman et le récit du XVIIIe siècle au XXIe siècle »  

Vous présenterez votre projet d’ensemble et les modalités de son exploitation en classe.  
 
 
Prosper Mérimée, Carmen (1845), dans Théâtre de Clara Gazul, Romans et nouvelles,  

éd. J. Mallion et P. Salomon, Paris, Gallimard, Bibliothèque de la Pléiade, 1978 

 

Extrait 1 : 

J’avais toujours soupçonné les géographes de ne savoir ce qu’ils disent lorsqu’ils placent le champ 
de bataille de Munda dans le pays des Bastuli-Pœni, près de la moderne Monda, à quelque deux lieues 
au nord de Marbella. D’après mes propres conjectures sur le texte de l’anonyme, auteur du Bellum 
Hispaniense, et quelques renseignements recueillis dans l’excellente bibliothèque du duc d’Osuna, je 
pensais qu’il fallait chercher aux environs de Montilla le lieu mémorable où, pour la dernière fois, César 
joua quitte ou double contre les champions de la république. Me trouvant en Andalousie au 
commencement de l’automne de 1830, je fis une assez longue excursion pour éclaircir les doutes qui me 
restaient encore. Un mémoire que je publierai prochainement ne laissera plus, je l’espère, aucune 
incertitude dans l’esprit de tous les archéologues de bonne foi. En attendant que ma dissertation résolve 
enfin le problème géographique qui tient toute l’Europe savante en suspens, je veux vous raconter une 
petite histoire ; elle ne préjuge rien sur l’intéressante question de l’emplacement de Munda.  

J’avais loué à Cordoue un guide et deux chevaux, et m’étais mis en campagne avec les 
Commentaires de César et quelques chemises pour tout bagage. Certain jour, errant dans la partie élevée 
de la plaine de Cachena, harassé de fatigue, mourant de soif, brûlé par un soleil de plomb, je donnais au 
diable de bon cœur César et les fils de Pompée, lorsque j’aperçus, assez loin du sentier que je suivais, 
une petite pelouse verte parsemée de joncs et de roseaux. Cela m’annonçait le voisinage d’une source. 
En effet, en m’approchant, je vis que la prétendue pelouse était un marécage où se perdait un ruisseau, 
sortant, comme il semblait, d’une gorge étroite entre deux hauts contreforts de la sierra de Cabra. Je 
conclus qu’en remontant je trouverais de l’eau plus fraîche, moins de sangsues et de grenouilles, et peut-
être un peu d’ombre au milieu des rochers. À l’entrée de la gorge, mon cheval hennit, et un autre cheval, 
que je ne voyais pas, lui répondit aussitôt. À peine eus-je fait une centaine de pas, que la gorge, 
s’élargissant tout à coup, me montra une espèce de cirque naturel parfaitement ombragé par la hauteur 
des escarpements qui l’entouraient. Il était impossible de rencontrer un lieu qui promît au voyageur une 
halte plus agréable. Au pied de rochers à pic, la source s’élançait en bouillonnant, et tombait dans un 
petit bassin tapissé d’un sable blanc comme la neige. Cinq à six beaux chênes verts, toujours à l’abri du 
vent et rafraîchis par la source, s’élevaient sur ses bords, et la couvraient de leur épais ombrage ; enfin, 
autour du bassin, une herbe fine, lustrée, offrait un lit meilleur qu’on n’en eût trouvé dans aucune 
auberge à dix lieues à la ronde. 

À moi n’appartenait pas l’honneur d’avoir découvert un si beau lieu. Un homme s’y reposait déjà, 
et sans doute dormait, lorsque j’y pénétrai. Réveillé par les hennissements, il s’était levé, et s’était 
rapproché de son cheval, qui avait profité du sommeil de son maître pour faire un bon repas de l’herbe 
aux environs. C’était un jeune gaillard, de taille moyenne, mais d’apparence robuste, au regard sombre, 
et fier. Son teint, qui avait pu être beau, était devenu, par l’action du soleil, plus foncé que ses cheveux. 
D’une main il tenait le licol de sa monture, de l’autre une espingole de cuivre. J’avouerai que d’abord 
l’espingole et l’air farouche du porteur me surprirent quelque peu ; mais je ne croyais plus aux voleurs, 
à force d’en entendre parler et de n’en rencontrer jamais. D’ailleurs, j’avais vu tant d’honnêtes fermiers 
s’armer jusqu’aux dents pour aller au marché, que la vue d’une arme à feu ne m’autorisait pas à mettre 
en doute la moralité de l’inconnu. — Et puis, me disais-je, que ferait-il de mes chemises et de mes 
Commentaires Elzévir ? Je saluai donc l’homme à l’espingole d’un signe de tête familier, et je lui 
demandai en souriant si j’avais troublé son sommeil. Sans me répondre, il me toisa de la tête aux pieds ; 
puis, comme satisfait de son examen, il considéra avec la même attention mon guide, qui s’avançait. Je 
vis celui-ci pâlir et s’arrêter en montrant une terreur évidente. Mauvaise rencontre ! me dis-je. Mais la 
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prudence me conseilla aussitôt de ne laisser voir aucune inquiétude. Je mis pied à terre ; je dis au guide 
de débrider, et, m’agenouillant au bord de la source, j’y plongeai ma tête et mes mains ; puis je bus une 
bonne gorgée, couché à plat ventre, comme les mauvais soldats de Gédéon.  

J’observais cependant mon guide et l’inconnu. Le premier s’approchait bien à contrecœur ; l’autre 
semblait n’avoir pas de mauvais desseins contre nous, car il avait rendu la liberté à son cheval, et son 
espingole, qu’il tenait d’abord horizontale, était maintenant dirigée vers la terre.  

Carmen, chapitre I 

Extrait 2 : 
 

Je crus n’être point indiscret en lui offrant d’aller prendre des glaces à la neveria1. Après une hésitation 
modeste elle accepta ; mais avant de se décider, elle désira savoir quelle heure il était. Je fis sonner ma 
montre, et cette sonnerie parut l’étonner beaucoup. « Quelles inventions on a chez vous, messieurs les 
étrangers ! De quel pays êtes-vous, monsieur ? Anglais sans doute2 ?  

— Français et votre grand serviteur. Et vous mademoiselle, ou madame, vous êtes probablement 
de Cordoue ?  

— Non.  
— Vous êtes du moins andalouse. Il me semble le reconnaître à votre doux parler.  
— Si vous remarquez si bien l’accent du monde, vous devez bien deviner qui je suis.  
— Je crois que vous êtes du pays de Jésus, à deux pas du paradis.  
(J’avais appris cette métaphore, qui désigne l’Andalousie, de mon ami Francisco Sevilla, picador 

bien connu.)  
— Bah ! le paradis… les gens d’ici disent qu’il n’est pas fait pour nous.  
— Alors, vous seriez donc Moresque, ou… je m’arrêtai, n’osant dire : juive.  
— Allons, allons ! vous voyez bien que je suis bohémienne ; voulez-vous que je vous dise la baji3 ? 

Avez-vous entendu parler de la Carmencita ? C’est moi. » 
J’étais alors un tel mécréant, il y a de cela quinze ans, que je ne reculai pas d’horreur en me voyant 

à côté d’une sorcière. « Bon ! me dis-je ; la semaine passée, j’ai soupé avec un voleur de grands chemins, 
allons aujourd’hui prendre des glaces avec une servante du diable. En voyage il faut tout voir ». J’avais 
encore un autre motif pour cultiver sa connaissance. Sortant du collège, je l’avouerai à ma honte, j’avais 
perdu quelque temps à étudier les sciences occultes et même plusieurs fois j’avais tenté de conjurer 
l’esprit de ténèbres. Guéri depuis longtemps de la passion de semblables recherches, je n’en conservais 
pas moins un certain attrait de curiosité pour toutes les superstitions, et me faisais une fête d’apprendre 
jusqu’où s’était élevé l’art de la magie parmi les Bohémiens.  

Tout en causant, nous étions entrés dans la neveria, et nous étions assis à une petite table éclairée 
par une bougie renfermée dans un globe de verre. J’eus alors tout le loisir d’examiner ma gitana pendant 
que quelques honnêtes gens s’ébahissaient, en prenant leurs glaces, de me voir en si bonne compagnie.  

Je doute fort que Mlle Carmen fût de race pure, du moins elle était infiniment plus jolie que toutes 
les femmes de sa nation que j’aie jamais rencontrées. Pour qu’une femme soit belle, il faut, disent les 
Espagnols, qu’elle réunisse trente si, ou, si l’on veut, qu’on puisse la définir au moyen de dix adjectifs 
applicables chacun à trois parties de sa personne. Par exemple, elle doit avoir trois choses noires : les 
yeux, les paupières et les sourcils ; trois fines, les doigts, les lèvres, les cheveux, etc. Voyez Brantôme 
pour le reste. Ma bohémienne ne pouvait prétendre à tant de perfections. Sa peau, d’ailleurs parfaitement 
unie, approchait fort de la teinte du cuivre. Ses yeux étaient obliques, mais admirablement fendus ; ses 
lèvres un peu fortes, mais bien dessinées et laissant voir des dents plus blanches que les amandes sans 
leur peau. Ses cheveux, peut-être un peu gros, étaient noirs, à reflets bleus comme l’aile d’un corbeau, 

                                                           
1 Café pourvu d’une glacière, ou plutôt d’un dépôt de neige. En Espagne, il n’y a guère de village qui n’ait sa 
neveria. (Note de l’auteur) 
2 En Espagne, tout voyageur qui ne porte pas avec lui des échantillons de calicot ou de soieries passe pour un 
Anglais, Inglesito. Il en est de même en Orient. À Chalcis, j’ai eu l’honneur d’être annoncé comme un Μιλόρδοϛ 
Фραντσξέσος. (Note de l’auteur) 
3 La bonne aventure. (Note de l’auteur) 
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prudence me conseilla aussitôt de ne laisser voir aucune inquiétude. Je mis pied à terre ; je dis au guide 
de débrider, et, m’agenouillant au bord de la source, j’y plongeai ma tête et mes mains ; puis je bus une 
bonne gorgée, couché à plat ventre, comme les mauvais soldats de Gédéon.  

J’observais cependant mon guide et l’inconnu. Le premier s’approchait bien à contrecœur ; l’autre 
semblait n’avoir pas de mauvais desseins contre nous, car il avait rendu la liberté à son cheval, et son 
espingole, qu’il tenait d’abord horizontale, était maintenant dirigée vers la terre.  

Carmen, chapitre I 

Extrait 2 : 
 

Je crus n’être point indiscret en lui offrant d’aller prendre des glaces à la neveria1. Après une hésitation 
modeste elle accepta ; mais avant de se décider, elle désira savoir quelle heure il était. Je fis sonner ma 
montre, et cette sonnerie parut l’étonner beaucoup. « Quelles inventions on a chez vous, messieurs les 
étrangers ! De quel pays êtes-vous, monsieur ? Anglais sans doute2 ?  

— Français et votre grand serviteur. Et vous mademoiselle, ou madame, vous êtes probablement 
de Cordoue ?  

— Non.  
— Vous êtes du moins andalouse. Il me semble le reconnaître à votre doux parler.  
— Si vous remarquez si bien l’accent du monde, vous devez bien deviner qui je suis.  
— Je crois que vous êtes du pays de Jésus, à deux pas du paradis.  
(J’avais appris cette métaphore, qui désigne l’Andalousie, de mon ami Francisco Sevilla, picador 

bien connu.)  
— Bah ! le paradis… les gens d’ici disent qu’il n’est pas fait pour nous.  
— Alors, vous seriez donc Moresque, ou… je m’arrêtai, n’osant dire : juive.  
— Allons, allons ! vous voyez bien que je suis bohémienne ; voulez-vous que je vous dise la baji3 ? 

Avez-vous entendu parler de la Carmencita ? C’est moi. » 
J’étais alors un tel mécréant, il y a de cela quinze ans, que je ne reculai pas d’horreur en me voyant 

à côté d’une sorcière. « Bon ! me dis-je ; la semaine passée, j’ai soupé avec un voleur de grands chemins, 
allons aujourd’hui prendre des glaces avec une servante du diable. En voyage il faut tout voir ». J’avais 
encore un autre motif pour cultiver sa connaissance. Sortant du collège, je l’avouerai à ma honte, j’avais 
perdu quelque temps à étudier les sciences occultes et même plusieurs fois j’avais tenté de conjurer 
l’esprit de ténèbres. Guéri depuis longtemps de la passion de semblables recherches, je n’en conservais 
pas moins un certain attrait de curiosité pour toutes les superstitions, et me faisais une fête d’apprendre 
jusqu’où s’était élevé l’art de la magie parmi les Bohémiens.  

Tout en causant, nous étions entrés dans la neveria, et nous étions assis à une petite table éclairée 
par une bougie renfermée dans un globe de verre. J’eus alors tout le loisir d’examiner ma gitana pendant 
que quelques honnêtes gens s’ébahissaient, en prenant leurs glaces, de me voir en si bonne compagnie.  

Je doute fort que Mlle Carmen fût de race pure, du moins elle était infiniment plus jolie que toutes 
les femmes de sa nation que j’aie jamais rencontrées. Pour qu’une femme soit belle, il faut, disent les 
Espagnols, qu’elle réunisse trente si, ou, si l’on veut, qu’on puisse la définir au moyen de dix adjectifs 
applicables chacun à trois parties de sa personne. Par exemple, elle doit avoir trois choses noires : les 
yeux, les paupières et les sourcils ; trois fines, les doigts, les lèvres, les cheveux, etc. Voyez Brantôme 
pour le reste. Ma bohémienne ne pouvait prétendre à tant de perfections. Sa peau, d’ailleurs parfaitement 
unie, approchait fort de la teinte du cuivre. Ses yeux étaient obliques, mais admirablement fendus ; ses 
lèvres un peu fortes, mais bien dessinées et laissant voir des dents plus blanches que les amandes sans 
leur peau. Ses cheveux, peut-être un peu gros, étaient noirs, à reflets bleus comme l’aile d’un corbeau, 

                                                           
1 Café pourvu d’une glacière, ou plutôt d’un dépôt de neige. En Espagne, il n’y a guère de village qui n’ait sa 
neveria. (Note de l’auteur) 
2 En Espagne, tout voyageur qui ne porte pas avec lui des échantillons de calicot ou de soieries passe pour un 
Anglais, Inglesito. Il en est de même en Orient. À Chalcis, j’ai eu l’honneur d’être annoncé comme un Μιλόρδοϛ 
Фραντσξέσος. (Note de l’auteur) 
3 La bonne aventure. (Note de l’auteur) 
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longs et luisants. Pour ne pas vous fatiguer d’une description trop prolixe, je vous dirai en somme qu’à 
chaque défaut elle réunissait une qualité qui ressortait peut-être plus fortement par le contraste. C’était 
une beauté étrange et sauvage, une figure qui étonnait d’abord, mais qu’on ne pouvait oublier. Ses yeux 
surtout avaient une expression à la fois voluptueuse et farouche que je n’ai trouvée depuis à aucun regard 
humain. Œil de bohémien, œil de loup, c’est un dicton espagnol qui dénote une bonne observation. Si 
vous n’avez pas le temps d’aller au Jardin des plantes pour étudier le regard d’un loup, considérez votre 
chat quand il guette un moineau.  

On sent qu’il eût été ridicule de se faire tirer la bonne aventure dans un café. Aussi je priai la jolie 
sorcière de me permettre de l’accompagner à son domicile ; elle y consentit sans difficulté, mais elle 
voulut connaître encore la marche du temps, et me pria de nouveau de faire sonner ma montre.  

« Est-elle vraiment d’or ? » dit-elle en la considérant avec une excessive attention.  

Carmen, chapitre II 

Extrait 3 : 

En descendant la garde, je fus dégradé et envoyé pour un mois à la prison. C’était ma première punition 
depuis que j’étais au service. Adieu les galons de maréchal des logis que je croyais déjà tenir !  

Mes premiers jours de prison se passèrent fort tristement. En me faisant soldat, je m’étais figuré 
que je deviendrais tout au moins officier. Longa, Mina, mes compatriotes, sont bien capitaines 
généraux ; Chapalangarra, qui est un négro comme Mina, et réfugié comme lui dans votre pays, 
Chapalangarra était colonel, et j’ai joué à la paume vingt fois avec son frère, qui était un pauvre diable 
comme moi. Maintenant je me disais : Tout le temps que tu as servi sans punition, c’est du temps perdu. 
Te voilà mal noté ; pour te remettre bien dans l’esprit des chefs, il te faudra travailler dix fois plus que 
lorsque tu es venu comme conscrit ! Et pour quoi me suis-je fait punir ? Pour une coquine de bohémienne 
qui s’est moquée de moi, et qui, dans ce moment, est à voler dans quelque coin de la ville. Pourtant je 
ne pouvais m’empêcher de penser à elle. Le croiriez-vous, monsieur ? ses bas de soie troués qu’elle me 
faisait voir tout en plein en s’enfuyant, je les avais toujours devant les yeux. Je regardais par les barreaux 
de la prison dans la rue, et, parmi toutes les femmes qui passaient, je n’en voyais pas une seule qui valût 
cette diable de fille-là. Et puis, malgré moi, je sentais la fleur de cassie qu’elle m’avait jetée, et qui, 
sèche, gardait toujours sa bonne odeur… S’il y a des sorcières, cette fille-là en était une !  

Un jour, le geôlier entre, et me donne un pain d’Alcalá4 : « Tenez, dit-il, voilà ce que votre cousine 
vous envoie. » Je pris le pain, fort étonné, car je n’avais pas de cousine à Séville. C’est peut-être une 
erreur, pensai-je en regardant le pain ; mais il était si appétissant, il sentait si bon, que, sans m’inquiéter 
de savoir d’où il venait et à qui il était destiné, je résolus de le manger. En voulant le couper, mon 
couteau rencontra quelque chose de dur. Je regarde, et je trouve une petite lime anglaise qu’on avait 
glissée dans la pâte avant que le pain fût cuit. Il y avait encore dans le pain une pièce d’or de deux 
piastres. Plus de doute alors, c’était un cadeau de Carmen. Pour les gens de sa race, la liberté est tout, et 
ils mettraient le feu à une ville pour s’épargner un jour de prison. D’ailleurs, la commère était fine, et 
avec ce pain-là on se moquait des geôliers. En une heure, le plus gros barreau était scié avec la petite 
lime ; et avec la pièce de deux piastres, chez le premier fripier, je changeais ma capote d’uniforme pour 
un habit bourgeois. Vous pensez bien qu’un homme qui avait déniché maintes fois des aiglons dans nos 
rochers ne s’embarrassait guère de descendre dans la rue, d’une fenêtre haute de moins de trente pieds ; 
mais je ne voulais pas m’échapper. J’avais encore mon honneur de soldat, et déserter me semblait un 
grand crime. Seulement, je fus touché de cette marque de souvenir. Quand on est en prison, on aime à 
penser qu’on a dehors un ami qui s’intéresse à vous. La pièce d’or m’offusquait un peu, j’aurais bien 
voulu la rendre ; mais où trouver mon créancier ? cela ne me semblait pas facile.  

Après la cérémonie de la dégradation, je croyais n’avoir plus rien à souffrir ; mais il me restait 
encore une humiliation à dévorer : ce fut à ma sortie de prison, lorsqu’on me commanda de service et 
qu’on me mit en faction comme un simple soldat. Vous ne pouvez vous figurer ce qu’un homme de 
                                                           
4 Alcalá de los Panaderos, bourg à deux lieues de Séville, où l’on fait des petits pains délicieux. On prétend que 
c’est à l’eau d’Alcalá qu’ils doivent leur qualité et l’on en apporte tous les jours une grande quantité à Séville. 
(Note de l’auteur) 
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cœur éprouve en pareille occasion. Je crois que j’aurais aimé autant à être fusillé. Au moins on marche 
seul, en avant de son peloton ; on se sent quelque chose ; le monde vous regarde.  

Carmen, chapitre III  

Extrait 4 : 
 
« Carmen, lui dis-je, voulez-vous venir avec moi ? » 
Elle se leva, jeta sa sébile, et mit sa mantille sur sa tête comme prête à partir. On m’amena mon 

cheval, elle monta en croupe et nous nous éloignâmes.  
« Ainsi, lui dis-je, ma Carmen, après un bout de chemin, tu veux bien me suivre n’est-ce pas ?  
— Je te suis à la mort, oui, mais je ne vivrai plus avec toi. » 
Nous étions dans une gorge solitaire ; j’arrêtai mon cheval. « Est-ce ici ? » dit-elle, et d’un bond 

elle fut à terre. Elle ôta sa mantille, la jeta à ses pieds, et se tint immobile un poing sur la hanche, me 
regardant fixement.  

« Tu veux me tuer, je le vois bien, dit-elle ; c’est écrit, mais tu ne me feras pas céder.  
— Je t’en prie, lui dis-je, sois raisonnable. Écoute-moi ! tout le passé est oublié. Pourtant, tu le sais, 

c’est toi qui m’as perdu ; c’est pour toi que je suis devenu un voleur et un meurtrier. Carmen ! ma 
Carmen ! laisse-moi te sauver et me sauver avec toi.  

— José, répondit-elle, tu me demandes l’impossible. Je ne t’aime plus ; toi, tu m’aimes encore, et 
c’est pour cela que tu veux me tuer. Je pourrais bien encore te faire quelque mensonge ; mais je ne veux 
pas m’en donner la peine. Tout est fini entre nous. Comme mon rom, tu as le droit de tuer ta romi ; mais 
Carmen sera toujours libre. Calli elle est née, calli elle mourra.  

— Tu aimes donc Lucas ? lui demandai-je.  
— Oui, je l’ai aimé, comme toi, un instant, moins que toi peut-être. À présent, je n’aime plus rien, 

et je me hais pour t’avoir aimé. » 
Je me jetai à ses pieds, je lui pris les mains, je les arrosai de mes larmes. Je lui rappelai tous les 

moments de bonheur que nous avions passés ensemble. Je lui offris de rester brigand pour lui plaire. 
Tout, monsieur, tout ! je lui offris tout, pourvu qu’elle voulût m’aimer encore !  

Elle me dit : « T’aimer encore, c’est impossible. Vivre avec toi, je ne le veux pas. » La fureur me 
possédait. Je tirai mon couteau. J’aurais voulu qu’elle eût peur et me demandât grâce, mais, cette femme 
était un démon.  

« Pour la dernière fois, m’écriai-je, veux-tu rester avec moi ?  
— Non ! non ! non ! » dit-elle en frappant du pied, et elle tira de son doigt une bague que je lui 

avais donnée, et la jeta dans les broussailles.  
Je la frappai deux fois. C’était le couteau du Borgne que j’avais pris, ayant cassé le mien. Elle 

tomba au second coup sans crier. Je crois encore voir son grand œil noir me regarder fixement ; puis il 
devint trouble et se ferma. Je restai anéanti une bonne heure devant ce cadavre. Puis, je me rappelai que 
Carmen m’avait dit souvent qu’elle aimerait à être enterrée dans un bois. Je lui creusai une fosse avec 
mon couteau, et je l’y déposai. Je cherchai longtemps sa bague, et je la trouvai à la fin. Je la mis dans la 
fosse auprès d’elle, avec une petite croix. Peut-être ai-je eu tort. Ensuite je montai sur mon cheval, je 
galopai jusqu’à Cordoue, et au premier corps-de-garde je me fis connaître. J’ai dit que j’avais tué 
Carmen ; mais je n’ai pas voulu dire où était son corps. L’ermite était un saint homme. Il a prié pour 
elle ! Il a dit une messe pour son âme… Pauvre enfant ! Ce sont les Calé qui sont coupables pour l’avoir 
élevée ainsi.  

Carmen, chapitre III 


